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         Avant-propos
            

            
            
               Toute anthologie est éminemment subjective, limitée, critiquable. Celle-ci n’échappe
                  pas à la règle, qui présente au grand public quelques-uns des textes les plus importants
                  et représentatifs d’Eric Fuchs (1932-2023). Pasteur de l’Église protestante de Genève
                  dès 1958, directeur du Centre protestant d’études de 1960 à 1979, cofondateur en 1973
                  de l’Atelier œcuménique de théologie, professeur d’éthique enfin aux Facultés de théologie
                  des Universités de Lausanne (1981-1987) puis de Genève (1987-1998), c’est peu dire
                  d’Eric Fuchs qu’il a formé des générations de laïcs et d’étudiants, qu’il a ouvert
                  des voies pionnières à la recherche théologique et qu’il a contribué à stimuler la
                  réflexion dans des domaines aussi variés que l’exégèse du Nouveau Testament, l’éthique
                  fondamentale, les problèmes de la société contemporaine (médecine, sexualité, droit,
                  politique, etc.) ou encore l’ecclésiologie et l’œcuménisme.
               

               
               L’œuvre théologique d’Eric Fuchs n’est pas un jardin à la française, aux allées rectilignes
                  et somme toute prévisibles parfois jusqu’à l’ennui. Elle tient plutôt du jardin anglais, où
                  le promeneur est partout invité à la surprise et à l’émerveillement. De ce jardin,
                  nous avons retenu un florilège improbable (dont la composition aurait peut-être étonné
                  le principal intéressé !), témoin de la grande diversité des sujets abordés par l’éthicien
                  et de son souci de proposer une théologie qui s’incarne dans le monde contemporain.
               

               
               Autant que faire se pouvait, nous avons privilégié des textes en leur entier et en
                  leur version originale. Nous n’avons qu’occasionnellement manié le ciseau pour élaguer
                  une parenthèse dont le contenu aurait nécessité une fastidieuse note explicative et
                  nous avons limité les interventions éditoriales au strict minimum (corrections typographiques,
                  ajustements stylistiques). Quelques-uns des grands livres d’Eric Fuchs – mais non
                  tous1 – sont bien sûr présents dans ces pages : Le désir et la tendresse (1979, remanié en 1999, republié en 2024), La morale selon Calvin (1986), Comment faire pour bien faire ? (1995), Tout est donné, tout est à faire (1999), L’éthique chrétienne (2003), Faire voir l’invisible (2005), Quand l’obligation se noue avec la liberté (2015). Sans oublier Et c’est ainsi qu’une voie infinie… (2009), qui reste peut-être son livre le plus personnel. Pour ce qui est des articles,
                  nous avons – à une exception près – renoncé à faire une place à ceux qu’Eric Fuchs
                  lui-même avait repris dans L’exigence et le don (2000) et qui sont donc encore disponibles2. À l’inverse, nous avons voulu mettre en lumière des textes souvent méconnus, parus
                  dans des périodiques qui n’existent malheureusement plus (comme le Bulletin du Centre protestant d’études ou Choisir), ou alors dans des ouvrages collectifs qui ne sont plus accessibles ou dont la diffusion
                  a parfois pu être confidentielle3. À chaque fois, nous avons privilégié les textes rédigés à l’intention du plus grand
                  nombre, écartant en conséquence ceux qu’un style plus érudit destinait davantage au
                  public universitaire. De même, en ce qui concerne les textes d’éthique appliquée,
                  plus sujette à évolution que l’éthique fondamentale, nous avons avant tout sélectionné
                  ceux qui, malgré le nombre des années qui nous séparent de leur rédaction, n’ont rien
                  perdu ni de leur actualité ni de leur acuité.
               

               
               Si ces pages pouvaient donner à une lectrice, à un lecteur, le désir de reprendre
                  la lecture intégrale de l’un des grands textes d’Eric Fuchs, elles auraient atteint
                  leur but. Pour l’heure, qu’on veuille les recevoir comme un témoignage de reconnaissance envers une œuvre qui toujours conduit plus loin
                  celles et ceux qui s’y engagent.
               

               
               Catherine Fuchs
Michel Grandjean
               

               
               Les éditeurs remercient pour leur soutien la Société académique de Genève, la Faculté
                  autonome de théologie protestante de l’Université de Genève et la Société des amis
                  de la Faculté.
               

               
            

            
            
               Notes

               
                  1. Nous n’avons notamment pas pu retenir les ouvrages cosignés comme Au nom de l’autre (1985, avec Pierre-André Stucki) ou Le droit de résister (1990, avec Christian Grappe).
                  

               
               
                  2. L’exigence et le don. Un parcours éthique (1978-1997), Genève, Labor et Fides, 2000.
                  

               
               
                  3. Malgré nos efforts, il ne nous a pas toujours été possible d’identifier les éventuels
                     ayants-droits. Que ceux-ci veuillent bien nous en excuser et prendre la liberté, le
                     cas échéant, de s’adresser à l’éditeur.
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               Hier soir à l’opéra, Boris Godounov. Mise en scène et décors scandaleux. Un total
                  mauvais goût, en plus absurde. À vous dégoûter de l’opéra. Et pourtant, quel thème
                  superbe et quelle musique prodigieuse. Mais qui ne peuvent résister à ce retour débridé
                  du baroque et du kitsch. À pleurer.
               

               
               Heureusement que samedi, la Suisse a battu l’Angleterre 2 à 1 en match qualificatif
                  pour la Coupe du monde de foot. Cela m’a mis en forme pour mon 3e culte radiodiffusé d’hier matin. Comment savoir si ce qui se dit est écouté, entendu,
                  compris ? En 24 heures, le sport, le culte, le pique-nique au soleil, l’opéra… Bel
                  éclectisme. Ma théologie ressemble assez à ce bricolage : je prends mon bien où je
                  le trouve. Le hasard – ou le Seigneur – fait quelquefois bien les choses. Et tant
                  pis pour les synthèses rigoureuses. Faut-il toujours préférer les jardins à la française
                  aux jardins anglais ?
               

               
            

            
            Journal (inédit), [1er] juin 1981

            
         

      
   
      
         Pourquoi l’éthique ?
            

            
            
            
         

      
   
      
         
               Dans l’un de ses tout derniers livres, testament spirituel et intellectuel dépouillé
                     à dessein de tout l’appareil d’érudition qui caractérise ses textes académiques, Eric
                     Fuchs présente en quelques pages et sur un ton personnel les liens entre foi et éthique.
                     Il caractérise la différence entre la morale, qui exerce une fonction de régulation,
                     et l’éthique, dont la tâche relève de la légitimation, et il montre que, sans renvoi
                     à une instance supérieure à laquelle référer une loi, l’éthique risque à chaque instant
                     de dégénérer en moralisme.

               
            

            
         

      
   
      
         Une éthique de la liberté1

            
            
               L’ÉTHIQUE, ME VOICI SUR UN TERRAIN que j’ai beaucoup arpenté et même labouré ! Je ne vais pas ici présenter une nouvelle
                  fois ce qui la caractérise, j’ai plutôt envie, pour rester dans le ton personnel de
                  cet essai, de dire pourquoi je me suis beaucoup intéressé à ce domaine de la théologie
                  qu’est l’éthique. Vivant dans un milieu ecclésiastique qui affirmait haut et clair
                  le salut par la foi seule, je me suis étonné que l’on semblât peu se préoccuper des
                  conséquences pratiques de cette foi, alors que par ailleurs de multiples activités
                  sociales se développaient sous l’égide de l’Église protestante sans que celles-ci
                  soient mises en rapport avec la foi. Tout semblait dépendre en ce domaine de la bonne
                  volonté, voire des orientations politiques des acteurs. N’y avait-il pas une relation plus décisive entre la confession de foi et l’action sociale ? Un exemple
                  de ce peu d’intérêt pour l’éthique m’était donné par la quasi-absence d’un enseignement
                  d’éthique dans la Faculté de théologie de Genève à l’époque. Or, je constatai, par
                  mon travail comme directeur du Centre protestant d’études, que les demandes de formation
                  chrétienne concernaient dans une assez grande majorité de cas des questions de morale,
                  qu’elles soient personnelles, familiales, politiques ou médicales, toutes questions
                  que ma formation antérieure ne m’avait guère préparé à affronter. Ce furent les réflexions
                  de Calvin sur la Loi qui me permirent de comprendre comment la réflexion éthique pouvait
                  se fonder sur la Bible, sans pour autant transformer celle-ci en un livre de recettes
                  morales. La foi ne conduit pas à une obéissance servile mais à la liberté, à l’image
                  de celle du Christ déclarant à ceux qui le trouvaient laxiste que la Loi a été faite
                  par Dieu pour l’homme et non l’homme fait pour être soumis servilement à la Loi2. Dès lors, l’enseignement biblique sur la Loi nous fournit les éléments fondamentaux
                  de l’éthique, en laissant à la liberté humaine le soin d’en donner une traduction
                  concrète, sous forme de lois et de règles adaptées au contexte historique.
               

               Calvin décrit très bien ce rapport entre ces deux aspects de la Loi, son fondement
                  et ses réalisations contingentes :
               

               
               
                  … en toutes lois nous contemplons les deux choses suivantes : l’ordonnance de la loi,
                     et l’équité (= la justice) sur la raison de laquelle est fondée l’ordonnance. L’équité
                     (…) est toujours la même pour tous les peuples ; et c’est pourquoi toutes les lois
                     du monde (…) doivent revenir à une même équité. Quant aux constitutions ou ordonnances,
                     d’autant qu’elles sont conjointes avec les circonstances dont elles dépendent en partie,
                     il n’y a nul inconvénient qu’elles soient diverses, mais qu’elles tendent toutes pareillement
                     à un même but d’équité3.
                  

                  
               

               
               Plus j’avançais dans mes réflexions et plus ma conviction grandissait que cette distinction
                  entre éthique et morale était féconde et plus juste que celle proposée par Max Weber
                  entre éthique de conviction et éthique de responsabilité. Il n’y a pas deux éthiques,
                  mais une double fonction, que j’ai nommée ailleurs « fonction de régulation » pour
                  spécifier la tâche de la morale, et « fonction de légitimation » pour décrire la tâche
                  de l’éthique. Chercher ce qui légitime en dernier lieu nos choix moraux et expliciter
                  comment ces choix se réalisent dans des décisions concrètes qui tiennent compte des
                  réalités sociales, économiques, culturelles où elles s’inscrivent, telle est la double fonction de régulation
                  de la morale et de légitimation de l’éthique. Il n’y a pas de morale sans éthique
                  qui en est l’horizon critique, pas plus qu’il n’y a d’éthique sans morale qui en est
                  la mise en œuvre concrète. Ces deux champs d’action sont à la fois indispensables
                  l’un à l’autre et en tension constante. Prenons un exemple. La crise financière que
                  nous traversons exige à la fois une réflexion morale et une conviction éthique : la
                  première, tenant compte des intérêts en jeu et de leur importance relative, va chercher
                  des solutions qui s’efforceront de limiter les dégâts de cette crise et de remettre
                  en activité l’économie ; elle ne pourra le faire qu’en proposant des compromis. Ceux-ci,
                  cependant, ne seront acceptables que s’ils sont l’écho de l’absolu éthique, en l’occurrence
                  du respect inconditionnel de la vie et de la personne d’autrui. Cet absolu exige que
                  l’homme réel, concret, soit placé au centre des préoccupations sociales, et pas seulement
                  l’économie ou l’argent. Ce n’est pas faire preuve d’un idéalisme naïf que de le demander,
                  c’est rappeler que l’économie ne peut réellement fonctionner que lorsqu’elle se souvient
                  de la valeur éthique qui la légitime : le service de tous, la recherche régulée du
                  développement personnel et social. Lorsque cette valeur est remplacée par la satisfaction
                  égoïste de la convoitise individuelle, la morale sociale s’effondre au détriment immédiat
                  des plus faibles.
               

               La foi est ici mise en demeure de s’engager sur le terrain de la morale. Elle doit
                  rappeler que s’il ne peut y avoir de société humaine sans règles, ces règles ne peuvent
                  être réellement efficaces sans se référer à une éthique fondée elle-même sur des principes
                  transcendants. C’est-à-dire sur des principes qui ne sont pas d’abord le fruit de
                  l’expérience ou de la raison pratique, mais sont reconnus comme des absolus4.
               

               
               Le Décalogue biblique nous en fournit un bon exemple. Avant d’énoncer les dix commandements,
                  le texte s’ouvre sur une déclaration présentée comme venant de Dieu lui-même, c’est-à-dire
                  de l’absolu comme excellence. Ce qui est affirmé comme déterminant absolument les
                  commandements de la Loi, c’est l’affirmation que Dieu est l’acteur et le garant de
                  la liberté : « C’est moi qui t’ai libéré de la servitude. » Nous n’y sommes pour rien,
                  nous recevons de Dieu cette promesse qu’il est garant de notre liberté. Puis viennent
                  les dix commandements, qui peuvent donc être compris comme notre réponse à cette promesse,
                  l’énoncé de notre responsabilité ; ce qu’il nous appartient de faire pour que notre
                  liberté devienne concrète : lutte contre les faux absolus religieux (faux dieux ou idoles) et les faux absolus
                  moraux (qui autorisent chacun à n’avoir d’intérêt que pour lui seul et à considérer
                  autrui comme une chose dont il peut disposer).
               

               
               On voit ainsi comment la foi a à faire avec l’éthique : elle assure celle-ci de ce
                  rapport à l’absolu sans lequel elle est menacée de relativisme. Sans ouverture sur
                  l’absolu, l’éthique devient, dans le meilleur des cas, l’exercice périlleux d’une
                  responsabilité qui ne sait trop sur quoi se fonder, et, dans le pire des cas, un moralisme
                  asphyxiant la liberté ; soit elle est comme un aveugle qui guide d’autres aveugles
                  (cf. Matthieu 15,14), soit elle exprime une peur panique de la vie. Réciproquement,
                  une foi qui ne se manifeste pas par des choix éthiques clairs et se replie sur une
                  spiritualité à l’abri des conflits qui traversent les relations humaines est une illusion5. Mais quand je parle d’une éthique fondée sur l’absolu, je parle aussi de spiritualité.
                  D’ailleurs, la prière chrétienne par excellence, le Notre Père, nous tourne à la fois vers le mystère de Dieu et les questions suscitées par nos
                  relations avec autrui.
               

               
            

            
            
               Notes

               
                  1. Extrait tiré de Et c’est ainsi qu’une voie infinie… Un itinéraire personnel, Genève, Labor et Fides, 2009, pp. 111-116.
                  

               
               
                  2. « Le sabbat a été fait pour l’homme et non l’homme pour le sabbat, de sorte que
                     le Fils de l’homme est maître même du sabbat » (Marc 2,27-28).
                  

               
               
                  3. Institution de la religion chrétienne, IV, XX, 16.
                  

               
               
                  4. Ainsi quand la Déclaration des droits de l’homme et du citoyen de 1789 affirme que « les hommes naissent et demeurent libres et égaux en droits »,
                     elle ne constate pas un fait d’expérience ou un vœu, mais énonce un principe qui existe
                     indépendamment de toute condition.
                  

               
               
                  5. « De même que, sans souffle, le corps est mort, de même aussi, sans œuvres, la foi
                     est morte » (Jacques 2,26).
                  

               
            

         

      
   
      
         Bible
            

            
            
            
            
            
         

      
   
      
         
               Avant d’être éthicien, Eric Fuchs a été bibliste. Il l’est d’ailleurs toujours resté,
                     et a consacré plusieurs de ses travaux au fondement biblique de l’éthique (par exemple : L’éthique chrétienne. Du Nouveau Testament aux défis contemporains, Genève, Labor et Fides, 2003). En 1978, il a offert les pages qui suivent à Pierre
                     Bonnard (1911-2003), professeur de Nouveau Testament à Lausanne de 1945 à 1978. Au-delà
                     d’une stricte interprétation historico-critique et fort de sa lecture de psychanalystes
                     comme Denis Vasse, Fuchs éclaire ici tout particulièrement la notion de Loi.

               
            

            
         

      
   
      
         L’imaginaire et le symbolique.
Réflexions hasardeuses sur Matthieu 5,17-201

            
            
               
                  (17) Ne vous figurez pas que je sois venu pour abolir la loi ou les prophètes ! Je
                        ne suis pas venu pour abolir mais pour accomplir. (18) En vérité, je vous le déclare :
                        le ciel et la terre ne passeront pas, pas un iota, pas le moindre détail de la loi
                        ne passeront avant que tout soit accompli. (19) Donc, celui qui transgressera le moindre
                        commandement, et qui enseignera aux hommes à faire de même, celui-là sera déclaré
                        le plus petit dans le Royaume des cieux. Mais celui qui s’y soumettra et enseignera
                        aux hommes à faire de même, celui-là sera déclaré grand dans le Royaume des cieux.
                        (20) Je l’affirme : si votre justice ne surclasse celle des scribes et des pharisiens,
                        vous n’entrerez pas dans le Royaume des cieux. (Matthieu 5,17-20, traduction Pierre Bonnard)
                  

                  
               

               DANS LE CADRE DU SERMON SUR LA MONTAGNE (Matthieu 5–7), ce texte fait figure de déclaration programmatique. Depuis toujours,
                  il a attiré l’attention des exégètes et des théologiens, qui ont produit sur lui une
                  littérature considérable. Les premiers se sont efforcés de retrouver l’origine des
                  diverses paroles rassemblées ici par Matthieu et de comprendre pour quelles raisons
                  il les avait placées là ; ils concluent en général que Matthieu, à l’aide de traditions
                  d’origines diverses, mène ici une double polémique contre le rabbinisme et contre
                  certains cercles chrétiens qui comprenaient l’Évangile comme l’abolition de la Loi
                  mosaïque2. Les seconds, eux, se sont demandé quel sens théologique avait cette affirmation
                  de la pérennité de la Loi, face en particulier aux dénonciations de Paul concernant
                  l’esclavage de la Loi ; quand ils ne concluent pas à l’existence de deux courants
                  opposés dans l’Église primitive, ils mettent en général l’accent sur le verbe « accomplir »,
                  qui permet tout de même de faire du Christ la clé d’interprétation de l’Écriture et
                  de la Loi, et non l’inverse3.
               

               Notre propos est un peu différent. Nous voulons nous placer à un autre point de vue,
                  pour examiner différemment ce paysage si connu ; peut-être ainsi en ferons-nous voir
                  des éléments nouveaux ? Ce point de vue que nous voulons prendre pour regarder le
                  texte, c’est une autre compréhension du langage : celui-ci ne nous intéressera pas
                  d’abord comme produit d’une culture (ce que suppose la méthode historico-critique)
                  ou comme moyen d’exprimer des idées théologiques, mais comme la trace écrite de la
                  Parole de l’Autre qui s’y dit à la fois par, malgré et contre le texte4. Regardé ainsi, le texte de Matthieu révèle une compréhension surprenante de la Loi,
                  en la constituant comme seule capable de mettre fin à la toute-puissance mortelle
                  de l’imaginaire. Voyons cela de plus près, et livrons-nous sans scrupule à nos réflexions
                  hasardeuses !
               

               
                

               
               v. 17. Qui parle ? Jésus bien sûr, mais qui parle de lui en tant qu’il pourrait être l’objet
                  d’un malentendu. « Ne vous figurez pas » (mè nomisèté, du verbe nomizô, avoir en usage, se conformer, tenir pour, estimer), c’est-à-dire plus littéralement :
                  « ne tenez pas pour règle (dans nomizô il y a nomos, règle, loi) que je sois venu… » Dès le départ donc, le texte signale une erreur possible sur celui
                  qui parle, erreur qui consiste à penser de Jésus quelque chose qui n’est plus de l’ordre
                  de la règle juste mais de son contraire, c’est-à-dire de l’illusion. Qui consiste
                  à instituer comme règle ce qui n’est qu’une illusion : Jésus n’est pas venu pour abolir
                  la Loi ou les prophètes. Il y a donc ici deux discours qui s’opposent : celui de l’illusion
                  et celui de la règle juste. L’illusion concerne certes la mission de Jésus, mais aussi,
                  bien évidemment, celui qui tient ce discours et qui a besoin de s’illusionner en le
                  tenant. L’illusion prend Jésus pour objet, mais c’est pour nourrir son propre désir.
                  Il faut donc se demander en quoi penser que Jésus abolit la Loi peut être une illusion
                  dans ce sens.
               

               
               « Abolir » la Loi : le verbe grec kataluein signifie littéralement « délier complètement, dissoudre ». Ce verbe sous-entend que
                  la Loi est quelque chose qui lie ensemble les hommes et que cette réalité, qui tient
                  ensemble les hommes et leur permet d’articuler leurs existences les uns par rapport
                  aux autres au nom de l’Autre dont elle parle, pourrait disparaître, se dissoudre,
                  se délier. Abolir la Loi, c’est abolir avec le lien la limite qu’elle pose, et laisser
                  toute la place à l’imaginaire qui ne vient plus buter sur rien. C’est poser la liberté
                  comme toute-puissance phantasmatique. Abolir la Loi, ce serait donc délier les hommes
                  du rapport qu’ils entretiennent les uns avec les autres par la médiation de l’Autre
                  dont la Loi parle. L’illusion, on le voit, concerne moins Jésus et sa mission que ceux qui pensent qu’il est souhaitable d’être ainsi libéré de la Loi :
                  ils se trompent sur la liberté ; ce qu’ils trouvent, la Loi étant dissoute, ce n’est
                  pas Jésus mais leur propre imaginaire. Non pas l’Autre mais soi.
               

               
               « Accomplir la Loi », au contraire, c’est littéralement la « remplir complètement »
                  (sens originaire du verbe pléroun). La Loi est ici comme un espace à combler, à remplir sans laisser de vide. Si accomplir,
                  c’est faire que la Loi soit pleine (plèrès), cela signifie, me semble-t-il, que celui qui dit ici « je » se pose comme le contenu
                  de cette Loi qu’il remplit. Il est totalement la « plénitude » de cet espace. Si abolir
                  la Loi, c’est condamner l’homme à l’imaginaire, l’accomplir, c’est ici révéler le
                  nom de l’Autre qui dans la Loi parle et « symbolise » ainsi l’homme avec lui-même.
               

               
                

               
               v. 18. On ne peut abolir la Loi parce que son existence est liée totalement à l’existence
                  du monde créé (« le ciel et la terre ne passeront pas… »). Le monde est là, et celui
                  qui voudrait le nier penserait, mais ce serait là encore imaginaire phantasmatique,
                  pouvoir anticiper sur la fin (probablement annoncée dans le texte par les derniers
                  mots du verset, litt. : « jusqu’à ce que tout arrive, héôs an panta guénètai ») : autant dire qu’il se prendrait pour Dieu ! De même la Loi, jusque dans ses moindres
                  détails, révèle à l’homme la réalité de ce qu’il est, des pulsions qui l’habitent :
                  envie de tuer, de voler, de baiser, de pervertir la parole… Mais en même temps, elle impose une limite à ces pulsions
                  en les référant au désir des autres.
               

               
               Dans l’insistance que le texte met à souligner la pérennité du moindre détail de la
                  Loi, nous entendons non pas le langage de l’obsession légaliste, mais celui de la
                  reconnaissance : toute réalité, et peut-être surtout la plus concrète (c’est-à-dire
                  la moins générale) renvoie à la présence de l’altérité ; elle se donne comme limite
                  à mes rêves. Aussi nier la réalité, fût-ce en refusant de reconnaître un de ses éléments
                  minimes, apparemment secondaires, c’est déjà échapper à la limite, se poser en juge,
                  au-dessus de la réalité, maître d’en dire le sens à partir de soi. Par analogie, nier
                  la valeur d’un tout petit trait de la Loi, signifie refuser d’entendre la parole de
                  l’Autre quand elle se présente sous la forme modeste, cachée, de la revendication
                  du plus petit. Avertissement qu’il n’y a finalement rien de petit dans la parole de
                  l’autre, rien d’indifférent pour qui sait y reconnaître la parole de l’Autre. C’est
                  dire qu’il n’est pas question ici de légalisme mais de réalisme : il faut écouter
                  ce qui se dit dans le plus humble appel, car toute la limite y est déjà donnée ; l’autre
                  est insécable.
               

               
                

               
               v. 19. La formulation de ce verset est un peu énigmatique : quel rapport y a-t-il entre
                  le fait de transgresser la Loi (ou de lui obéir), d’enseigner les autres à le faire
                  d’une part, et le fait d’être appelé « le plus petit » (ou « grand ») dans le Royaume des cieux d’autre part ? La logique voudrait
                  qu’à un acte, mauvais ou bon (transgresser ou obéir), corresponde un autre acte, par
                  ex. le jugement de Dieu, excluant du Royaume ou y introduisant l’homme5. Or, ici, à l’acte de l’homme correspond une parole (« il sera appelé ») qui le nomme.
                  La forme passive de cette nomination indique qu’il s’agit de Dieu. C’est Dieu qui
                  nomme. Mais cette forme passive est plus qu’une formule de respect (se retenir de
                  prononcer le nom divin) ; elle signale plus subtilement que celui qui nomme est lui-même
                  innommable. On ne peut le désigner que par la forme indirecte du passif et par la
                  métaphore du « Royaume des cieux ». Ainsi, dans le rapport à la Loi, se joue un rapport
                  plus fondamental : l’autre auquel elle renvoie, c’est Dieu, mais en tant qu’Autre,
                  inatteignable, insaisissable. Autre pourtant absolument nécessaire pour que l’homme
                  puisse être nommé, reconnu. Si l’homme refuse de se confronter à la Loi, il reste
                  « le plus petit », il ne parvient pas à se reconnaître appelé à grandir comme sujet
                  par l’appel de l’Autre.
               

               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
            

            
            
               Notes

               
                  1. Paru dans Bulletin du Centre protestant d’études 30(3-4), 1978 : « Hommage à Pierre Bonnard », pp. 21-28 (repris avec la gracieuse
                     autorisation de l’Église protestante de Genève).
                  

               
               
                  2. On trouvera une excellente mise au point exégétique dans le livre important de Jean
                     ZUMSTEIN, La condition du croyant dans l’Évangile selon Matthieu, Fribourg/Göttingen, Éditions universitaires/Vandenhoeck & Ruprecht, 1977, pp. 107-129.
                  

               
               
                  3. Cf. sur ce point le commentaire de Pierre BONNARD, L’évangile selon saint Matthieu, Neuchâtel, Delachaux et Niestlé (CNT I), 19702, pp. 60-62, 426s.
                  

               
               
                  4. Méthode d’autant plus acceptable qu’elle s’adresse à un texte qui est moins l’œuvre
                     d’un auteur que d’une tradition communautaire, c’est-à-dire d’une relecture interprétative
                     d’un texte antérieur, perdu.
                  

               
               
                  5. C’est d’ailleurs ainsi qu’interprètent en général les exégètes.
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Sa vie durant, Eric Fuchs s’est passionné pour la Bible, la
théologie et I'éthique. Il s’est interrogé sur I'amour, I'art, la foi, qu'il
considérait comme autant de fenétres sur I'invisible mystere qui
nous entoure.
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ERIC FUCHS (1932-2023), directeur du Centre protestant d’études a
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